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	Si Jules Michelet pouvait, au XIXe siècle,

 dire de la France qu’elle est « une âme et une personne », 

les auteurs de cet atlas ne s’y risqueront pas plus qu’ils ne 

prétendront l’avoir rencontrée. Cela ne veut pas dire qu’ils écrivent 

sans engagement ni passion, au contraire. Mais il n’est plus possible, 

aujourd’hui, de sacrifier à l’illusion lyrique d’une France éternelle 

sans s’enfermer dans la mythologie étriquée du « roman 

national » et d’une identité repliée.


	D’autres le font et le feront, c’est vrai, en 

invoquant le besoin d’identification d’une société en quête de sens et 

de grands personnages. Quel tollé, quand les nouveaux programmes du 

collège ont proposé de réduire, légèrement, le volume horaire consacré à

 Louis XIV ou à Napoléon ! Et comme résiste la forme canonique, 

talentueuse mais datée, du « petit Lavisse », surnom d’un 

ouvrage qui fut, de la fin du XIXe siècle 

jusqu’aux années 1960, le manuel de référence de l’enseignement de 

l’histoire à l’école primaire. Ajoutons les belles et célèbres cartes 

Vidal de La Blache, composées au même moment, accrochées aux murs des 

écoles communales et dans la mémoire collective, et nous aurons le 

tableau d’ensemble d’une histoire nationale qui fascine encore et 

toujours.


	Il existe, en effet, une légitime demande d’histoire 

de France, que nous croyons cependant possible de satisfaire, et c’est 

le défi que nous voulons relever dans cet atlas, sans reprendre les 

recettes éculées de la IIIe République.


				   


	La France est une construction


	Une histoire de France, d’abord. Ce cadre spatial était devenu parfaitement naturel et évident à la fin du XIXe siècle, comme l’explique Paul Vidal de La Blache dans son Tableau de géographie de la France (1903), premier volume de la grande Histoire de France

 dirigée par Ernest Lavisse : « La France est-elle un être 

géographique ? Ce nom a pris à nos yeux une forme concrète ; il 

s’incarne dans une figure à laquelle les cartes nous ont tellement 

habitués que nous aurions de la peine à en concevoir les parties 

groupées d’après des affinités différentes ». De ce constat, nous 

sommes bien sûr les héritiers, encore aujourd’hui, mais nous avons pris 

l’habitude de raisonner également et de plus en plus souvent à d’autres 

échelles, au gré de la mondialisation, de la construction européenne, 

mais aussi de la régionalisation.


	Ce décentrement des regards permet de rappeler que le 

territoire national est une construction relativement récente, qui n’a 

pas forcément de sens pour les époques anciennes. Les artistes qui ont 

peint la grotte de Lascaux ne sont pas plus Français que ne l’était 

Vercingétorix ! Si le royaume des Francs (regnum Francorum

 en version originale) de Clovis, par lequel s’ouvre cet atlas, 

préfigure la dénomination ultérieure du pays, il ne peut pas davantage 

être considéré comme une première délimitation d’une « nation 

France » dont il n’est même pas sûr qu’elle se constitue dans les 

derniers siècles du Moyen Âge : figure du patriotisme pour les écrivains

 du XIXe siècle, Jeanne d’Arc a-t-elle 

vraiment conscience du territoire national dans lequel elle combat ? 

Allons plus loin : le tracé longtemps flottant des frontières ne se 

stabilise qu’après les conquêtes de Louis XIV et les fortifications de 

Vauban, et encore ! La bordure orientale du pays, pour ne citer qu’elle,

 reste longtemps incertaine et mobile.


	Quant aux contrées de l’intérieur, dont la diversité saute aux yeux des observateurs, ce n’est qu’au XVIIIe siècle

 qu’elles font l’objet d’une entreprise systématique de cartographie, 

commandée par Louis XV, confiée aux Cassini et achevée après un 

demi-siècle de patients relevés. Copiées, imitées et réactualisées, les 

180 feuilles de la carte de Cassini constituent une étape décisive dans 

la perception d’un espace national unifié. Mais il faut encore attendre 

quelques décennies, avec l’intensification des déplacements, le service 

militaire obligatoire et la démocratisation de l’école, pour que les 

Français s’approprient pleinement ce territoire dont les manuels 

scolaires popularisent la forme hexagonale.


				   


	La France dans le monde


	L’école de la IIIe République

 ne s’en tient toutefois pas à l’espace métropolitain : elle joint, 

selon les recommandations de Léon Bérard, ministre de l’Instruction 

publique, « l’étude de la mère patrie et celle de ses filles 

lointaines », possessions d’Afrique et d’Asie, territoires 

ultramarins. Rappeler ce fait parfois méconnu dans nos sociétés 

oublieuses du fait colonial, c’est comprendre que l’histoire de France 

s’est précocement enseignée dans un cadre spatial élargi. La question ne

 se pose évidemment plus en ces termes aujourd’hui, mais les progrès de 

la mondialisation obligent à penser l’histoire nationale dans un cadre 

plus global (européen, planétaire) qui lui donne sens et relief. 

« Ce ne serait pas trop de l’histoire du monde pour expliquer la 

France », notait déjà Michelet, dont la citation inspire 

« l’historiographie de grand vent » prônée par Patrick 

Boucheron dans son Histoire mondiale de la France.


	Il n’y a pas de contradiction, en effet, entre 

l’émergence récente d’une histoire-monde qui s’affranchit des frontières

 et les développements d’une histoire nationale qui s’enrichit de ces 

renouvellements. La prise en compte de ces nouveaux horizons incite 

ainsi à prêter davantage d’attention aux circulations et aux contacts, 

mais aussi aux incompréhensions et aux replis, qui définissent les 

rapports complexes de la France avec les autres pays. Par une pratique 

raisonnée de la comparaison, elle pousse aussi à remettre en question 

l’évidence parfois paresseuse d’une « spécificité nationale » 

qui gagne souvent à être nuancée et replacée dans un contexte élargi.


	On l’aura compris, l’histoire de France ne peut plus, 

et cela depuis longtemps, s’écrire dans le cadre clos des frontières 

hexagonales, mais il serait évidemment absurde d’en déduire qu’elle n’a 

plus de légitimité ! Il est simplement nécessaire, et cet atlas en fait 

un principe, de varier les échelles de l’analyse et d’en interroger la 

pertinence. Au fil de la lecture, on croisera donc beaucoup 

d’« hexagones », bien sûr, mais aussi des planisphères ou des 

cartes régionales, voire paroissiales, qui se fragmentent ou se dilatent

 en fonction des questions que l’on se pose.


				   


	Un autre récit


	Une histoire de France, de Clovis à François Hollande ?

 Ainsi pourrait-on résumer, à grands traits et sans préjuger de futures 

réactualisations, le contenu apparent de cet atlas… Mais il n’est pas 

question de sacrifier au genre du roman national, ni de tisser une 

énième chronique des souverains qui ont fait ou défait la France !


	Cet atlas suit un fil chronologique, non par commodité

 ou paresse, mais parce que nous avons la conviction que ce mode 

d’exposition donne de la clarté, vertu cardinale, et qu’il permet de 

mettre en évidence et d’interroger les mutations et les ruptures. 

Montrer et expliquer ce qui change, mais aussi ce qui dure, c’est le 

cœur de la démarche historienne, qui cherche à retrouver l’épaisseur du 

temps, par-delà les temps forts et les moments de bascule, lieux de 

mémoire privilégiés.


	D’un chapitre à l’autre, le lecteur ne sera donc pas 

surpris de retrouver les grandes pages, glorieuses ou malheureuses, de 

l’histoire nationale : le baptême de Clovis, la guerre de Cent Ans, la 

Renaissance, le règne de Louis XIV, la prise de la Bastille, la Commune,

 la colonisation, la rafle du Vel’d’Hiv’, mai-juin 1968. La liste n’est 

pas limitative ! En reprenant après tant d’autres la chronique de ces 

événements, il ne s’agit pas de reproduire les images d’Épinal­, encore 

moins de distribuer bons et mauvais points ou de contribuer au 

surinvestissement symbolique de ces mémoires disputées. Nous essaierons 

simplement de remettre ces temps forts en perspective et d’en proposer 

un récit nuancé et informé grâce aux acquis de la recherche historique.


	Les cartes et les textes de cet atlas sont peuplés de 

visages qui restent parfois, faute de place, des silhouettes, mais qui 

composent l’indispensable galerie de personnages d’une histoire 

incarnée. Que serait l’histoire sans les acteurs et les actrices qui la 

font, la vivent, la subissent ? Nous faisons nôtre la belle formule de 

Marc Bloch : « Le bon historien ressemble à l’ogre de la légende ; 

là où il flaire la chair humaine, il sait que là est son gibier. » 

Les sources accordent évidemment davantage de place aux hommes d’État, 

mais nous n’oublions pas que l’histoire de France est aussi celle des 

gouvernés, des paysans, des femmes, des immigrés et de tous ceux qui 

furent longtemps les oubliés du roman national. Riches et pauvres, 

jeunes et vieux, généraux et fantassins, nous avons à cœur de faire 

entendre leur voix, quand nous le pouvons, et de prêter attention à 

leurs émotions.


	Rassembler un peu plus de quinze siècles d’histoire de

 France dans un volume de taille décente, c’est relever le défi d’une 

écriture ramassée : on aura beau eu se mettre à (et en) quatre pour 

rédiger l’ouvrage, le survol sera nécessairement trop rapide pour 

satisfaire les spécialistes et pour combler les lecteurs, que nous ne 

pouvons qu’inviter à prolonger le voyage à travers la considérable et 

passionnante bibliographie de l’histoire de France, sans cesse 

renouvelée et enrichie. Si cet atlas vous donne l’envie d’aller plus 

loin, nous aurons réussi notre pari.
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            Résumer les mille ans qui s’écoulent entre les Ve et XVe

 siècles en une vingtaine de cartes oblige à des choix, forcément 

discutables, et à des renoncements, forcément douloureux. Le panorama 

proposé ici ne prétend donc nullement à l’exhaustivité, car si cette 

époque peut nous paraître lointaine, le temps qui s’écoulait alors 

n’était pas plus lent que le nôtre. À cet égard, la désignation de cette

 longue période sous le même intitulé englobant de « Moyen Âge » peut 

être trompeuse. Elle permet certes de souligner la continuité de 

structures historiques, tels la prégnance de l’Église ou le poids 

économique écrasant de l’exploitation de la terre – une continuité qui 

ne s’interrompt d’ailleurs pas au XVe siècle. 

Mais, inversement, elle tend à laisser penser qu’il aurait existé une 

longue tranche de l’histoire homogène et, de surcroît, « obscure ». Il 

n’est pas inutile de rappeler ici que cette expression d’« âge moyen » 

fut forgée au XVe siècle par des hommes 

prétendant s’en démarquer et qui aspiraient à faire croire qu’entre la 

chute de l’Empire romain et l’appropriation du souvenir de Rome par les 

humanistes, il y aurait eu une longue éclipse de l’histoire. Les 

historiens, qui s’accommodent tant qu’ils le peuvent du désamour 

fondateur pour cette période, s’appliquent toujours à montrer qu’il n’en

 est rien et les quelques pages qui suivent s’efforcent de rendre 

justice à ce travail collectif. Le Moyen Âge n’est, en effet, pas le 

monde irrationnel que certains veulent encore y voir, ni le refuge 

identitaire de démocraties désorientées, ni même un temps de pulsions 

débridées dont se nourrit l’imaginaire – très contemporain ! – de séries

 télévisées. L’expression si courante qui vise à rappeler que l’« on 

n’est pas au Moyen Âge » ne démontre souvent rien d’autre que 

l’ignorance de cette période par ceux qui l’emploient. Celle-ci offre au

 contraire un réservoir inestimable d’expériences humaines qui aide à 

penser la pluralité des possibles dont se compose l’histoire. C’est 

pourquoi la compréhension des temps anciens est nécessaire : elle permet

 de lutter contre une forme trop répandue de myopie historique qui 

considère que l’histoire utile est avant tout contemporaine, au risque 

de transformer cette discipline en véritable pathologie sociale.


			Pour un historien médiéviste, se 

conformer aux exigences éditoriales d’un atlas historique de la France 

n’a rien d’une évidence. Les principes mêmes de la représentation 

cartographique actuelle, offrant une image de territoires délimités par 

des frontières linéairement tracées, sont en soi étrangers au Moyen Âge 

et rendent compte d’une réalité spatiale qui n’a probablement pas existé

 en tant que telle. Il convient également d’éviter de laisser penser au 

lecteur que cette « France » dont il s’agit (nation où un peuple et un 

territoire partagent un destin commun) aurait existé dès cette époque. 

Clovis n’aurait certainement pas compris l’idée d’une « France fille 

aînée de l’Église » grâce à son baptême. Il savait en revanche ce 

qu’était la Gaule – comme l’Église qui continua longtemps à employer 

cette dénomination – et connaissait le royaume des Francs, dont les 

limites étaient très différentes des frontières actuelles de la France. 

Même si l’on peut observer durant le Moyen Âge un lent processus de 

territorialisation du pouvoir, celui-ci s’exerçait d’abord sur les 

hommes avant de s’exercer sur un territoire – ce qui est à peu près 

l’inverse du schéma politique dans lequel nous vivons : d’où une 

conscience moindre des frontières, mot lui-même d’apparition tardive. Le

 roi reste ainsi longtemps « roi des Francs » et il faut attendre le 

tournant du xiie et du XIIIe siècle pour voir 

les Capétiens commencer à recourir au titre de « roi de France ». La 

guerre de Cent Ans a peut-être joué un rôle de catalyseur dans le 

processus d’identification d’un espace politique large dans son roi : 

après la défaite d’Azincourt (1415), quelques propagandistes du pouvoir 

royal font volontiers usage du terme « français » pour désigner 

l’ensemble des sujets du roi. Mais cela reste le fait d’une minorité et 

pour la plupart, comme pour le héraut du roi Charles VII, Gilles le 

Bouvier, qui écrit vers 1451 un Livre de la description des pays, être « français » signifie être originaire de l’« Isle de France ». Le royaume de France à la fin du XVe

 siècle reste composé de Poitevins, de Normands, de Champenois, 

d’Auvergnats, etc. Il convenait donc de proposer un panorama historique 

qui évite tout essentialisme – tendant à considérer que les choses ont 

toujours existé – ou toute téléologie – qui cherchent à expliquer les 

causes en fonction des conséquences –, car ces raisonnements confinent 

trop souvent à une négation de ce qu’est véritablement l’histoire.
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               Romains et barbares


			   La Gaule avant Clovis


            


            La présence des peuples 

dits « barbares » dans l’Empire romain n’est pas, à la veille 

du règne de Clovis, une brutale nouveauté. À mesure que les historiens 

et archéologues affinent nos connaissances sur cette période charnière 

inaugurant le Moyen Âge, le vieux paradigme des « Grandes 

invasions » est progressivement abandonné pour insister davantage 

sur la continuité du monde romain.
   

            

				   


                  Ne Relevant ni d’une invasion ni 

d’une migration, la présence des peuples barbares au sein de l’Empire 

romain relève d’une relation inaugurée de longue date, construite sur 

des rapports d’alliance et de conflits avec les Romains, et qui ne se 

résume pas à la prédation des barbares vis-à-vis des richesses romaines.


				

            ...





			

                  Rome créa les « barbares »


               


               

                  Dès le Ier siècle

 de notre ère, lorsque les Romains repoussent les limites 

septentrionales et orientales du monde romain – ce qu’ils nomment le limes

 – au-delà du Rhin et du Danube, la question de la stabilisation des 

peuplades voisines se pose. Les Romains ont l’habitude, dans leur vaste 

empire, de traiter avec des peuples limitrophes et de conclure des 

accords de défense mutuelle, faisant de ces peuples des clients de Rome.

 Cette stratégie a ici un succès inégal car elle se heurte à 

l’émiettement politique des peuplades barbares. D’une certaine façon, ce

 sont les autorités romaines qui, dès les IIe-IIIe

 siècles, en cherchant à fédérer des groupements de populations 

hétérogènes pour avoir un interlocuteur unique, ont créé les 

« peuples barbares ». Les noms donnés à ces peuples témoignent

 de cette dynamique sociopolitique : les Alamans, dont le nom signifie 

le rassemblement de « tous les hommes », n’apparaissent dans 

la documentation qu’en 213, lorsque l’empereur Caracalla entreprend une 

campagne militaire contre eux ; il en va de même des Francs, 

« hommes courageux et libres », qui résistent dans un premier 

temps à la tutelle romaine et attaquent la Gaule depuis l’espace rhénan 

dès les années 260-270.
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            ...





			

                  Des barbares serviteurs de Rome


               


               

                  Au IIIe siècle,

 sous l’effet d’une importante crise économique, les confins 

septentrionaux de l’Empire sont progressivement dépeuplés, contribuant 

ainsi à la fragilisation de cet espace frontière. Les autorités romaines

 entreprennent d’installer à l’intérieur des limites de l’Empire des 

peuples vivant jusqu’alors au-delà du limes

 et de constituer ainsi un glacis défensif en s’appuyant sur des 

contingents barbares intégrés au dispositif militaire romain. Ces 

soldats barbares à qui une terre romaine est concédée en échange 

d’obligations militaires dans l’armée romaine sont nommés 

« lètes ». Ce statut les exempte également de toute 

contribution fiscale, une condition qui explique peut-être également 

pourquoi les Romains les nomment « francs ». Au IVe siècle,

 certains chefs barbares acceptant de reconnaître l’autorité romaine 

concluent des pactes avec Rome, leur conférant le statut de 

« fédérés » : c’est le cas vers 340, lorsque l’empereur 

Constant installe des Francs dans un territoire formé par la boucle de 

la basse vallée du Rhin, la Meuse et l’Escaut, à cheval sur les 

provinces romaines de Belgique seconde et Germanie seconde, nommée la 

Toxandrie.


				  Intégrés aux structures romaines, ces chefs 

barbares que les Romains nomment « rois » occupent rapidement 

des positions éminentes dans la hiérarchie militaire et deviennent, dès 

la seconde moitié du IVe siècle, des 

acteurs prépondérants du pouvoir en Gaule et dans l’Empire : deux 

d’entre eux, Wisogast et Arbogast, furent ainsi consuls de Rome. C’est 

probablement à ces généraux romains d’origine franque que l’on doit les 

premières tentatives de promulgation d’un cadre juridique régulant les 

relations entre Francs et Romains : la fameuse loi salique. Son nom 

vient de l’adjectif « saliens » dont on qualifie certains 

soldats francs, expression qui désigne le fait d’avoir « la corde 

au cou », et renvoie à la fois à un geste rituel signifiant la 

soumission à Rome et à l’emblème figurant sur la bannière des armées 

romano-franques de l’est de la Toxandrie. Rédigée en latin, avec de 

forts emprunts au droit romain, cette loi salique n’est pas l’émanation 

d’un peuple germanique unifié, mais un exemple de l’intégration précoce 

des barbares à l’empire.
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            ...





			

                  Childéric, roi Franc et général romain


               


               

                  Au Ve siècle,

 l’armée romaine n’est plus composée qu’à 25 % de citoyens romains,

 le reste provenant des contingents d’origine barbare. Les chefs 

militaires francs sont considérés comme des généraux romains à part 

entière. Dans la documentation romaine, le père de Clovis, Childéric, 

est ainsi qualifié de « duc de Belgique seconde », 

c’est-à-dire gouverneur de cette province romaine. À sa mort, en 481, il

 se fait inhumer à Tournai, cité dont il a fait le centre territorial de

 son pouvoir. Découverte et fouillée au XVIIe siècle,

 la tombe de Childéric a révélé un mobilier funéraire qui illustre 

parfaitement le processus de fusion culturelle déjà opérée par les 

élites romano-franques : si certaines parures semblent renvoyer à des 

traditions germaniques – le bracelet et l’anneau sigillaire en or massif

 renvoyant à son titre de « roi » –, Childéric portait le 

manteau de pourpre (paludamentum) des fonctionnaires romains et des 

armes ornées de décors cloisonnés, particulièrement affectionnés des 

Romains d’Orient. À l’image de Childéric, les Francs qui, après la 

déposition du dernier empereur romain d’Occident en 476, étendent leur 

autorité sur la Gaule, se considèrent probablement moins comme des 

barbares que comme des Romains, acteurs de la perpétuation de Rome en 

Gaule.


				   


				  

                  [image: ]

				  


            .







	  

			

               Naissance et expansion du regnum Francorum



            


            Lorsqu’il succède à son 

père en 481 ou 482, Clovis hérite de la fonction de gouverneur de la 

province romaine de Belgique seconde. Il n’est alors qu’un chef 

militaire parmi d’autres, dont le pouvoir reste ancré sur l’Escaut. En 

trente ans, ce franc baptisé Hlodovech, c’est-à-dire « le guerrier 

pillard », va se muer en roi fondateur d’un peuple unifié par les 

conquêtes militaire et idéologique.
   

            

				   


                  Déchiré par les guerres civiles, 

l’Empire romain est décapité en 476, lorsque le jeune empereur Romulus 

Augustule, installé sur le trône un an plus tôt, est déposé par le chef 

barbare Odoacre.


				

            ...





			

                  Les belles ruines de Rome


               


               

                  Ancien serviteur du pouvoir impérial,

 Odoacre envoie les insignes impériaux à l’empereur d’Orient Zénon, 

installé à Constantinople. L’Empire romain d’Occident n’est plus, mais 

Rome ne disparaît pas en un jour. La brutalité du changement est sans 

doute à relativiser car, à cette date, rares sont les territoires de 

l’Empire encore gouverné directement par l’empereur : en dehors de 

l’Italie, de la Dalmatie et du sud de la Provence, le pouvoir est exercé

 au nom de Rome par des rois fédérés. En Gaule, trois royaumes barbares 

se constituent sur les ruines du pouvoir impérial : celui des Wisigoths,

 celui des Burgondes et celui des Francs. Le point de départ de 

l’expansion de ces royaumes est sans doute à rechercher antérieurement à

 l’événement de 476, avec la mort du consul et patrice des Romains 

Aetius, en 454. Généralissime de l’armée d’Occident, Aetius est le grand

 artisan de l’intégration des peuples barbares fédérés à la défense 

militaire de Rome : la victoire qu’il remporte contre les Huns d’Attila 

aux champs Catalauniques, en 451, est celle d’une armée romano-barbare 

composée notamment de Francs, de Wisigoths et de Burgondes. Le roi 

Wisigoth Théodoric, tué lors de cette bataille, en apparaît même comme 

l’un des héros.
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            ...





			

                  Wisigoths, Burgondes et Francs


               


               

                  Installés en péninsule Ibérique et 

dans le sud de la Gaule par Rome depuis au moins 418, les Wisigoths y 

luttent activement, pour le compte de l’Empire, contre les Alains, les 

Suèves et les Vandales. À la tête d’un royaume fédéré centré sur 

Toulouse, leurs rois remplissent donc le rôle de gouverneur fidèle au 

pouvoir militaire d’Aetius. La mort de ce dernier leur confère une 

autonomie suffisante pour qu’ils entreprennent d’étendre leur pouvoir 

vers le nord et l’est : en 476, l’autorité des rois wisigoths couvre 

donc tout le sud-ouest de la Gaule, jusqu’à la Loire et l’Auvergne. Elle

 entre à cet endroit en contact avec le royaume des Burgondes, installés

 à l’est de la Gaule. Comme les Wisigoths et les Francs, les Burgondes 

ont obtenu le statut de fédérés dès les années 411-413. Installés 

d’abord autour de Worms, dans un territoire que les Alamans leur 

disputent, ils se réinstallent en 442 en Sapaudia, un territoire 

entourant Genève, d’où ils étendent leur pouvoir vers l’actuelle 

Bourgogne et le Lyonnais. En 476, le roi burgonde Gondebaud portait même

 le titre de patrice des Romains et généralissime de l’armée romaine 

d’Occident.


				  Le royaume franc est sans doute le plus petit des

 royaumes barbares fédérés de Gaule au moment où Clovis prend le 

pouvoir. Son règne (481-511) est donc un règne de conquêtes et 

d’expansion vers le sud et l’est. Sa première campagne victorieuse a 

lieu en 486, lorsqu’il s’empare du « royaume de Soissons », un

 territoire gouverné par le général romain Syagrius.


				  La défaite de Syagrius n’est pas la disparition 

du dernier rempart romain face à l’expansion franque : Syagrius a hérité

 de son père, le maître de la milice Egidius (464), d’un royaume 

émancipé de la tutelle impériale. Cherchant à se tailler un territoire à

 gouverner sur les ruines de l’Empire, et agissant pour son propre 

compte, il n’est finalement qu’un roi parmi d’autres. Parallèlement, 

Clovis entreprend des campagnes à l’est contre les Thuringiens vers 

491-492, puis contre les Alamans qu’il ne parvient à vaincre 

définitivement qu’en 506. Ayant épousé Clotilde, la nièce du roi 

Gondebaud, en 493 ou 501, il conclut un pacte de paix avec les Burgondes

 et obtient leur soutien contre les Wisigoths. En 507, à l’issue de 

presque dix années de campagnes militaires, Clovis bat le roi wisigoth 

Alaric II à la bataille de Vouillé, près de Poitiers, et met la main sur

 une grande partie des terres gauloises de son royaume : Alaric tué, le 

pouvoir wisigoth se replie en Espagne autour de Tolède.
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            ...





			

                  Clovis, nouveau Constantin


               


               

                  En 508, Clovis organise son triomphe 

sur le modèle romain, dans les rues de Tours, cité abritant les restes 

de saint Martin, la figure tutélaire de la société gallo-romaine. Revêtu

 d’une tunique de pourpre et d’une chlamyde, couronné d’un diadème, 

Clovis s’affirme ainsi comme le seul successeur légitime du pouvoir 

romain en Gaule. Certaines sources historiques laissent entendre qu’il 

se serait alors vu décerner le titre de consul par l’empereur d’Orient. 

Pour Clovis, qui cherche à capter les fondements de l’idéologie 

impériale, il s’agit de faire reconnaître sa légitimité par les élites 

gallo-romaines qui de surcroît sont chrétiennes. Sa conversion est donc à

 replacer dans ce contexte. La date de 496, avancée par le seul Grégoire

 de Tours, dans ses Histoires achevées un 

siècle plus tard, n’apparaît plus crédible aux yeux des historiens : 

l’auteur, soucieux de faire de Clovis le nouveau Constantin, s’inspire 

trop fortement de la vie du premier empereur chrétien pour écrire celle 

du roi franc, au prix de quelques distorsions de la chronologie. Si la 

date exacte du baptême de Clovis reste inconnue, d’autres témoignages 

documentaires font à présent pencher les historiens pour une date plus 

tardive, peut-être 506 ou 508. Cette conversion au christianisme ne 

serait dès lors pas un point de départ de la conquête idéologique de la 

Gaule par le roi franc, mais plutôt son aboutissement.


				

            .







	  

			

               La continuité des structures romaines


            


            La conversion de Clovis 

relève du pragmatisme : chef d’une élite militaire franque minoritaire, 

son adhésion au christianisme est une assurance donnée à la puissante 

aristocratie gallo-romaine, sans laquelle il ne peut gouverner la Gaule.

 L’adhésion idéologique à l’héritage romain, dans ses composantes 

religieuse, juridique et administrative reste une clef essentielle de la

 conquête du pouvoir.
   

            

				   


                  La légalisation du culte chrétien par

 l’édit de Milan de 313 a implicitement fait reconnaître la hiérarchie 

religieuse au sein des structures politiques romaines. Installés dans 

les principales cités de l’Empire, les évêques deviennent des relais 

essentiels de l’autorité romaine auprès de populations adoptant 

progressivement le christianisme.


				

            ...





			

                  Les évêques, chefs des cités


               


               

                  L’organisation territoriale de 

l’Église se calque ainsi sur les circonscriptions administratives 

romaines et les zones d’influence des évêques métropolitains recouvrent 

spontanément les limites des provinces romaines. Au Ve siècle,

 à la faveur de la fragilisation politique de l’Empire et de 

l’éloignement progressif du pouvoir des comtes – représentant le pouvoir

 administratif romain – qui préfèrent s’installer à la campagne, ces 

évêques acquièrent le statut de véritables chefs des cités. Dans une 

large mesure, la continuité des structures romaines est donc assurée par

 l’institution ecclésiastique. La plupart des évêques sont issus de la 

haute aristocratie gallo-romaine et se transmettent les puissantes 

charges épiscopales comme ils le font des fonctions sénatoriales, au 

sein d’une même famille et de façon patrimoniale. Avant le VIIe siècle,

 la hiérarchie épiscopale est un milieu encore largement laïcisé, 

héritier d’une culture romaine classique, où la maîtrise de la 

rhétorique, de la logique et du droit reste un élément puissant de 

distinction sociale.


				

            ...





			

                  L’union des élites


               


               

                  Les rois barbares comprennent très 

vite qu’ils ne peuvent établir leur pouvoir sur la Gaule qu’avec le 

soutien de cette puissante aristocratie épiscopale. La lettre qu’adresse

 l’évêque Rémi de Reims à Clovis, en 481-482, pour le féliciter d’avoir 

succédé à son père à la tête de la province de Belgique seconde est sur 

ce point particulièrement explicite : « Tu devras t’en rapporter à 

tes évêques et recourir toujours à leurs conseils. Car si tu t’entends 

bien avec eux, ta province ne pourra qu’en être consolidée. » Rome 

est la civilisation du droit. Les rois barbares s’appliquent donc à 

promulguer une législation écrite, au sein de laquelle les droits des 

Barbares et ceux des Romains sont clairement établis : en 476, le roi 

wisigoth Euric fait rédiger une somme juridique applicable à l’ensemble 

du royaume wisigothique, que l’on nomme Code d’Euric ; en 506, le roi Alaric II promulgue la « loi romaine des Wisigoths », dite Bréviaire d’Alaric,

 à l’occasion d’un grand concile réunissant les évêques de son royaume à

 Agde ; en 501-502, le roi burgonde Gondebaud promulgue la « loi 

romaine des burgondes », dite loi Gombette,

 qui, comme les autres lois précédemment citées, est rédigée en latin et

 puise largement dans la législation romaine du Code Théodosien ; quant à

 Clovis et à ses fils, ils généralisent et font compléter la loi 

salique.


				   


				  

                  [image: ]

				  


            ...





			

                  La conversion des barbares


               


               

                  La religion chrétienne, devenue 

religion de l’État romain depuis l’édit de Théodose de 392, constitue 

également un enjeu central de la relation entre les élites 

gallo-romaines et élites barbares. Ceci à plus forte raison que les 

élites burgondes et wisigothiques ont majoritairement adopté une forme 

déviante du christianisme, condamnée par l’Église depuis le concile de 

Nicée de 325, nommée l’arianisme. Les mauvaises relations entre les 

évêques catholiques de Gaule et les rois wisigothiques s’expliquent en 

partie par cette divergence religieuse : le roi Récarède ne se convertit

 au christianisme nicéen qu’en 589. Du côté des Burgondes, le roi 

Gondebaud, s’il reste arien, entretient des relations pacifiées avec les

 élites épiscopales. La famille royale compte même des chrétiens de 

confession nicéenne, dont la femme du roi, sa sœur et sa nièce, 

Clotilde, qui devient l’épouse de Clovis. Le roi franc, qui est resté 

étranger au christianisme, apparaît donc comme une exception. Il n’est 

pas impossible que les évêques de Gaule aient vu dans ce souverain 

vierge de toute hérésie chrétienne un moyen de faire triompher leur 

cause, notamment contre les royaumes barbares ariens. La réduction du 

royaume wisigoth en 507-508 et la réunion d’un grand concile à Orléans 

en 511 semblent leur avoir donné raison : peu de temps avant sa mort, le

 premier roi mérovingien inaugure une politique militante en faveur de 

l’Église, de plus en plus étroitement associée au gouvernement royal. 

Baptisé par l’évêque Rémi de Reims, le chef de l’épiscopat du nord de la

 Gaule qui lui a apporté son soutien dès son avènement, Clovis est alors

 qualifié de « fils de l’Église catholique ». Si la conversion

 des élites franques, au seuil des Ve et VIe siècles,

 est un tournant politique, celle du peuple de Gaule est évidemment plus

 lente : les archéologues remarquent que les pratiques funéraires 

païennes perdurent au moins jusqu’au milieu du VIIIe siècle.


				

            .







	  

			

               Le royaume franc au temps de la « grande faide royale »


            


            « Rois chevelus » en 

raison de leur coiffure longue qui les distingue des autres Francs, « 

rois fainéants » incapables de gouverner seuls, les successeurs de 

Clovis furent longtemps les mal-aimés de l’histoire médiévale. Victimes 

d’une mauvaise image forgée par la propagande des usurpateurs 

carolingiens, les Mérovingiens ne méritent sans doute pas le traitement 

qu’on leur a longtemps réservé.
   

            

				   


                  À sa mort, en 511, Clovis laisse 

quatre prétendants à l’héritage mérovingien, chacun recevant une partie 

du royaume : Childebert, Thierry, Clotaire et Clodomir. On a longtemps 

associé cette pratique du partage entre les fils à une vieille coutume «

 germanique » et à une conception patrimoniale du royaume propre aux 

Francs. Pourtant, le système politique de la Tétrarchie – quatre têtes 

pour un empire – a déjà été inauguré par Rome à la fin du IIe siècle.


				  D’autre part, les fils de Clovis ne sont pas tous

 nés de la même mère et la transmission du pouvoir relève des mêmes 

stratégies que les mariages : la consolidation des alliances, sans 

lesquelles il est impossible de gouverner.


				

            ...





			

                  Le partage du royaume de Clovis


               


               

                  Ce partage de 511 n’est donc pas 

totalement dénué de pragmatisme politique. Dans un premier temps, il 

n’altère d’ailleurs en rien la conscience de l’unité du regnum Francorum,

 dont l’extension continue avec l’intégration du royaume burgonde 

(534-535), de marges provençales et aquitaines prises aux Ostrogoths et 

Wisigoths (530-533), et enfin des territoires orientaux de la Thuringe, 

de l’Alémanie et de la Bavière, confiés, à la fin du VIe

 siècle, à des chefs locaux nommés « ducs ». Mais l’unité réside avant 

tout dans l’idée partagée que les élites franques constituent 

l’émanation d’un peuple libre en armes, collectivement en charge de la 

destinée du royaume.


				  Si le trône échoue toujours à un membre de la 

famille mérovingienne, fils ou petit-fils du précédent roi – et ceci 

jusqu’à l’avènement des Carolingiens au milieu du VIIIe

 siècle –, cela n’enlève rien au fait que c’est bien l’assemblée des 

Grands du royaume, ce que l’on nomme le plaid, qui procédait à ce choix.


				  Pendant plus de deux siècles, la légitimité des descendants de Clovis n’a donc que rarement été menacée.


				

            ...





			

                  La formation de la Neustrie et de l’Austrasie


               


               

                  La compétition interne au lignage 

mérovingien génère toutefois des scissions qui finissent par avoir des 

conséquences durables sur l’unité du territoire franc. Rois morts 

prématurément et sans héritiers directs, fils éliminés par les oncles, 

reines suppliciées ou vengeresses, le tableau qu’a laissé Grégoire de 

Tours des luttes fratricides qui s’étalent entre 561 et 613, et que l’on

 nomme parfois la « grande faide royale », ne cesse de flatter 

l’imagination.


				  Cette violence n’a cependant rien d’irrationnel :

 elle répond à l’exacerbation des concurrences entre clans induite par 

les modalités de transmission du pouvoir au sein de la famille 

mérovingienne.


				  Le terme de « faide » désigne ainsi un cycle 

ritualisé d’usage de la vengeance qui permettait d’éprouver les 

fidélités respectives des groupes concurrents : dans le monde franc, le 

pouvoir se mesure avant tout au réseau de fidélités interpersonnelles 

contractées, ce que l’on nommait la truste. En 561, le royaume ponctuellement réunifié par Clotaire Ier

 est donc à nouveau divisé en quatre parties, mais d’inégales 

proportions : Chilpéric († 583), issu d’un second mariage, ne reçoit 

qu’un territoire réduit, centré sur Soissons. Insatisfait, il cherche à 

s’emparer du trésor royal – autre clef essentielle du pouvoir 

mérovingien – puis ne cesse d’intriguer contre ses trois autres 

demi-frères, Charibert († 567), Gontran († 592) et, surtout, Sigebert (†

 575) et sa femme, la puissante Brunehaut († 613). Comme régente pour 

ses fils et petits-fils, celle-ci défend l’honneur de la branche 

austrasienne, notamment contre la veuve de Chilpéric, Frédégonde, et 

leur fils Clotaire II, représentant de la branche neustrienne. Si le 

supplice de Brunehaut est synonyme de paix retrouvée et de réunion de la

 totalité du regnum Francorum dans les 

mains de Clotaire II, les multiples recompositions d’alliance qui ont 

lieu durant cette longue confrontation aboutissent à la divergence de 

trois espaces distincts au cœur du monde franc : l’Austrasie, la 

Neustrie et la Bourgogne.
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            ...





			

                  La montée en puissance des aristocraties régionales


               


               

                  Les règnes de Clotaire II († 629) et de son fils Dagobert Ier

 († 639) sont sans doute parmi les plus remarquables de la dynastie 

mérovingienne : actifs législateurs, consolidateurs de la puissance 

royale, ils font de leur palais le lieu d’éducation des jeunes 

aristocrates du royaume, dont ils attirent les plus brillants à leur 

cour. Ils développent des liens personnels avec ceux qui vont par la 

suite devenir de puissants conseillers-évêques, tels Didier à Cahors, 

Ouen à Rouen et Éloi à Noyon-Tournai. Malgré cela, les Mérovingiens ne 

peuvent pleinement contrer la montée en puissance des aristocraties 

régionales qui ont développé un puissant sentiment identitaire : en 

Austrasie, le roi est contraint dès 623 d’associer au pouvoir, avec le 

titre de maire du palais, le représentant de l’une des plus puissantes 

familles austrasiennes, Pépin Ier de Landen. 

Pendant plus d’un siècle et de façon presque ininterrompue, les 

Pippinides vont ainsi agir comme de véritables vice-rois, tentés parfois

 d’usurper le trône : en 662, Grimoald, fils de Pépin Ier,

 tente d’imposer son propre fils comme successeur du Mérovingien 

Sigisbert III, mais se heurte à la résistance de l’aristocratie 

neustrienne.


				  En 687-688, Pépin II de Herstal parvient à 

soumettre la Neustrie à son autorité et devient ainsi maire du palais 

d’Austrasie et de Neustrie. Son fils, Charles Martel, qui lui succède en

 714, ne juge même plus utile de pallier une vacance du trône 

mérovingien entre 737 et 741. Lorsqu’en 751, Pépin III le Bref, s’empare

 finalement du titre royal, rares sont les voix à s’élever contre la 

légitimité de l’usurpateur : c’est la fin des Mérovingiens et 

l’avènement des Carolingiens.


				

            .







	  

			

               Christianisation et diffusion du monachisme


            


            Le christianisme est un vecteur privilégié du syncrétisme opéré entre les élites gallo-romaines et franques dès le Ve siècle.

 Mais la christianisation de la société mérovingienne dans son ensemble 

est, quant à elle, plus lente. L’imprégnation de la culture chrétienne 

est surtout inégale et certainement plus rapide dans les cités dominées 

par les évêques qu’à la campagne, où le monachisme joue un rôle 

essentiel.


            

				   


                  La Gaule urbaine s’est tournée vers le christianisme depuis au moins le IVe siècle

 et les évêques font preuve d’un zèle pastoral indéniable pour 

christianiser les populations de leur diocèse. Car la conversion ne 

signifie pas l’immédiat abandon des anciennes pratiques 

« païennes ». Les nombreux récits de Vies de saints, élaborés 

aux VIe et VIIe siècles, décrivent les péripéties des évêques évangélisateurs dans une Gaule très superficiellement chrétienne.


				

            ...





			

                  Pastorale et culte des saints


               


               

                  Le culte des saints est un ressort 

efficace de la captation de la religiosité des populations au profit de 

l’Église. Ces héros du christianisme constituent des modèles de vie 

chrétienne accessibles au plus grand nombre : leur corps, devenu 

« reliques », reste en effet présent sur terre, à proximité 

des fidèles qui peuvent ainsi rendre un culte à ces intercesseurs auprès

 d’un Dieu plus invisible. Le centre de pèlerinage le plus important de 

la Gaule reste longtemps l’abbaye de Marmoutier abritant les reliques de

 son fondateur, l’ancien soldat romain devenu le saint-évêque de Tours, 

Martin (v. 316-397).
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            ...





			

                  Le succès du monachisme


               


               

                  La structuration de l’Église franque,

 dans la continuité de l’Église antique, est donc principalement 

épiscopale et urbaine. Au cours des VIe et VIIe siècles

 toutefois, les évêques s’emploient à mettre en place dans leur diocèse 

les premières paroisses, administrées par un prêtre ayant reçu le droit 

de célébrer la messe, de prêcher et de conférer les sacrements. Mais 

c’est surtout le monachisme qui contribue à diffuser le christianisme 

dans les campagnes : on estime à 200 le nombre de monastères fondés en 

Gaule au cours du VIe siècle, principalement dans le sud et le centre de la Gaule. Au tournant du VIe et du VIIe siècle,

 les pérégrinations du moine irlandais Colomban dans le royaume 

mérovingien initient une nouvelle vague de fondations : abbé 

charismatique, Colomban († 615) importe en Gaule un modèle de piété 

monastique valorisant l’ascétisme et le dépassement de soi, qui séduit 

les élites guerrières franques. Les grandes familles aristocratiques, 

jusqu’à la famille royale, lui cèdent des terres pour qu’il puisse y 

fonder de nouvelles communautés : vitrine du monachisme colombanien, le 

monastère de Luxeuil, au sud des Vosges, est ainsi fondé vers 590 sur 

des terres concédées par le roi Childebert II.
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            ...





			

                  
Memoria et scriptorium



               


               

                  Issus de fondations princières ou 

aristocratiques, les monastères sont souvent considérés comme des biens 

patrimoniaux par leurs fondateurs, qui confient la charge d’abbé ou 

d’abbesse à des membres de la famille. Les monastères, notamment 

féminins, deviennent ainsi des lieux de célébration de la mémoire 

familiale – ce que l’on nomme la memoria –

 accueillant les tombeaux des ancêtres et développant une liturgie des 

morts destinée à glorifier le lignage aristocratique. Points d’ancrage 

du pouvoir aristocratique, les monastères sont aussi des lieux de 

production et de conservation des livres manuscrits. Ils constituent des

 conservatoires d’une culture romaine christianisée et des relais des 

prétentions royales en matière d’éducation. C’est dans l’atelier de 

copies (scriptorium) de grands monastères 

carolingiens comme Fleury-sur-Loire, Corbie, Tours, Saint-Gall ou encore

 Fulda que des moines s’appliquent à produire les manuscrits qui 

alimentent, dans la seconde moitié du VIIIe siècle,

 cet essor culturel désigné sous le nom de « renaissance 

carolingienne ». L’une de leurs innovations – et non des moindres –

 est l’invention d’une nouvelle écriture, plus pratique et lisible : la 

minuscule dite « caroline ».


				

            .







	  

			

               Du royaume carolingien à l’empire de Charlemagne


            


            S’étendant de la mer du 

Nord à la Méditerranée et de l’Atlantique à l’Elbe, l’Empire carolingien

 à la mort de Charlemagne couvre un territoire de 1,2 million de km2,

 pour une population de plus de 10 millions de sujets. « Charles le 

Grand » est comparé à un nouvel Auguste ou un nouveau Constantin : il 

est celui qui a reconstitué l’Empire. Une œuvre tant militaire, 

qu’administrative et idéologique.


            

				   


                  Usurpateurs du trône mérovingien, les

 Pippinides se sont préalablement assuré le double soutien de 

l’aristocratie franque et de l’Église.


				

            ...





			

                  La légitimité carolingienne


               


               

                  Ils s’appliquent à constituer un 

vaste réseau d’alliances, grâce à des mariages stratégiques mais aussi 

au développement des liens de vassalité, reposant sur la concession à 

leurs fidèles de nombreuses terres. Ils se font les protecteurs de 

l’Église, les propagateurs de la foi chrétienne et les défenseurs de la 

papauté. Dès les années 720, Charles Martel a associé à ses campagnes en

 Hesse, en Thuringe et en Bavière l’action évangélisatrice de l’évêque 

anglo-saxon Boniface : l’expansion du royaume franc devient synonyme de «

 dilatation de la chrétienté ». Lorsque Pépin le Bref revendique le 

trône des Francs en 751, il reçoit sans peine le soutien du pape, et les

 évêques de Gaule le consacrent en la cathédrale de Soissons. Trois ans 

plus tard, en 754, il profite de la venue du pape Étienne II en Gaule 

pour se faire sacrer de sa main à Saint-Denis, en prenant soin d’y 

associer ses deux fils, Carloman et Charles. Le pape pose les bases de 

la sacralité chrétienne de la royauté franque mais aussi de la dynastie 

carolingienne, ainsi légitimée. En retour, Pépin le Bref intervient en 

Italie contre les Lombards, sécurise les terres pontificales en fondant 

les États de Saint-Pierre et reçoit le titre honorifique de « patrice 

des Romains ».
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                  Charles le grand, nouveau David et empereur Auguste


               


               

                  Succédant à son père en 768, puis 

régnant seul à la mort de son frère Carloman en 771, Charles inscrit son

 œuvre dans la continuité de ses aïeuls. Les débuts de son règne sont 

consacrés aux conquêtes militaires et à la soumission des peuples 

voisins à l’ordre chrétien et carolingien : en 772, il inaugure une 

longue série de difficiles campagnes contre les Saxons ; en 774, il 

intervient en Italie à l’appel du pape et s’empare de la couronne du roi

 des Lombards ; en 778, il annexe une partie de la Navarre et la 

Catalogne ; en 788, il parvient à soumettre définitivement la Bavière ; 

dans les années 790, il poursuit ses campagnes en Saxe, vers la 

Pannonie, la Dalmatie ou encore la Bretagne.


				  Pour les clercs savants dont il s’est 

progressivement entouré et qui élaborent l’idéologie carolingienne – 

notamment Alcuin († 804) – le territoire carolingien tend à se confondre

 avec celui l’ancien Empire romain.


				  Le palais que se fait d’ailleurs construire 

Charles à Aix-la-Chapelle dans les années 790 use du plan basical romain

 pour sa salle du trône. Le couronnement impérial du roi franc, 

intervenu à Noël 800, apparaît finalement comme une consécration de la 

propagande carolingienne qui a progressivement investi l’idée impériale 

et fait de la chrétienté le socle culturel commun du nouvel empire.
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                  Gouverner un immense empire


               


               

                  Investi d’une mission impériale, 

chrétienne et universelle, le roi conquérant se fait empereur 

administrateur. Gouvernant principalement depuis ses palais situés au 

cœur du monde franc, Charlemagne organise les structures politiques de 

son empire, dont les bases sont parfois posées depuis 789 : il oblige 

ainsi l’ensemble de ses sujets à lui prêter serment. Dans l’espace 

administré directement par lui, il s’appuie sur les comtes, à qui il 

délègue localement des pouvoirs judiciaires, militaires et fiscaux. Il a

 recours aux missi dominici, des envoyés 

représentant l’autorité impériale, chargés de veiller à la bonne 

administration des comtes et d’assurer la liaison avec le gouvernement 

central. Dans les marges de l’empire, Charlemagne use au contraire d’une

 forme décentralisée du pouvoir, en confiant à des proches ou des 

représentants de l’élite locale la direction de duchés ou de royaumes 

semi-autonomes. Quant aux marches, ces espaces frontières défensifs, 

leur gouvernement militaire est confié à des marquis placés directement 

sous l’autorité de l’empereur. Cette organisation politique ne doit 

toutefois pas masquer la grande hétérogénéité de ce vaste empire : 

diversité des peuples, des lois et des langues, mais sur laquelle 

s’impose un projet culturel commun, celui d’une romanité rénovée.
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               Vivre dans un grand domaine agricole sous les Carolingiens


            


            La société des VIIIe-IXe

 siècles est composée à plus de 90 % de familles paysannes, vivant 

au sein grandes exploitations agricoles tenues par l’aristocratie. Ces 

grands domaines carolingiens sont à la fois la structure fondamentale de

 production et le cadre principal de relations sociales structurées 

verticalement, par les liens de dépendance des paysans vis-à-vis de 

leurs maîtres.


            

				   


                  L’exploitation des terres agricoles 

durant le haut Moyen Âge a pour partie hérité du système latifundiaire 

romain, fondé sur l’unité d’exploitation qu’était la villa.


				

            ...





			

                  L’organisation du grand domaine


               


               

                  Néanmoins, durant les dernières années du VIIIe siècle,

 un nouveau système de mise en valeur des terres tend à s’imposer, que 

l’on désigne sous le nom de régime domanial. Il accompagne une volonté 

de rationalisation de la gestion des terres initiée par leurs 

propriétaires, afin de gagner en efficacité économique et d’assurer un 

meilleur contrôle social des paysans. En témoigne, à partir des années 

820, la mise en forme d’inventaires des terres, des productions, des 

hommes et des redevances que l’on nomme des polyptyques : à l’image de 

celui initié par l’abbé Irminon de Saint-Germain-des-Prés (823-828), ces

 polyptyques constituent – avec l’archéologie – une documentation 

essentielle pour comprendre l’organisation de ces vastes exploitations 

ouvertes pouvant couvrir des milliers d’hectares. Celle-ci est double : 

la réserve est dédiée à l’usage propre du seigneur, tandis que les 

manses correspondent à des petites unités sur lesquelles sont établies 

des familles paysannes, en échange du paiement de redevances et d’une 

participation à l’exploitation de la réserve au titre des corvées. La 

réserve accueille la résidence du maître – ou plus généralement de son 

régisseur – entourée de bâtiments agricoles de stockage et d’ateliers, 

formant ce qui est désigné comme la « cour ». Mais elle 

comprend également de vastes étendues de terre arable, destinée à la 

céréaliculture, des vignes, ainsi que des prés et des bois, permettant 

un élevage extensif et l’apport de matières premières indispensables.
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                  Statuts et conditions de vie des paysans


               


               

                  La superficie des manses varie de 

quelques dizaines d’ares à quelques hectares : théoriquement, celle-ci 

doit correspondre aux besoins de la famille qui l’exploite. On y trouve 

une petite maison de bois et de chaume, quelques cabanes et 

infrastructures de stockage – grenier, silos –, un pré et des champs, 

ainsi qu’un potager, quelques arbres fruitiers et parfois une petite 

vigne. La complexité de l’organisation domaniale réside davantage dans 

la superposition des différents statuts juridiques de la terre et des 

hommes : un manse peut être « ingénuile » – c’est-à-dire libre

 – ou « servile », ce qui a des conséquences sur sa superficie

 et la nature des redevances qui pèsent sur lui ; de même, les paysans 

qui les exploitent peuvent être libres, des esclaves ou des dépendants, 

c’est-à-dire libres juridiquement mais attachés à une terre du maître. 

Au IXe siècle, il n’y a souvent plus 

d’adéquation juridique entre le statut de la terre et celui de ses 

exploitants. Cette complexification est le fruit d’une certaine fluidité

 sociale entre les catégories qui se traduit par la disparition 

progressive du statut le moins enviable, celui d’esclave : on estime 

alors entre 5 et 15 % la population servile dans les campagnes du 

nord de la Gaule. Au contraire, le statut de paysan libre progresse car 

il constitue l’assise sociale de l’organisation politique du monde 

carolingien : être libre c’est avoir accès à l’ensemble des droits et 

des activités publiques, mais c’est aussi pouvoir prêter serment au roi,

 participer à l’armée et siéger au tribunal comtal.
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                  L’économie carolingienne


               


               

                  Longtemps on a cru voir dans 

l’organisation domaniale de la production agricole le reflet d’une 

économie « froide », d’autosubsistance, dans laquelle les 

échanges seraient réduits et la circulation monétaire faible : cette 

idée est à présent largement nuancée, les historiens préférant souligner

 le dynamisme de l’économie domaniale et parler d’une « première 

croissance européenne » à l’époque carolingienne. En effet, la 

fréquente dispersion des patrimoines domaniaux, à l’image de celui de 

Saint-Germain-des-Prés, nécessite la mise en place de réseaux de 

transports couvrant des milliers de km2 et qui 

servent aussi de voies commerciales pour écouler les surplus. La 

localisation de ces domaines à proximité des cours d’eau – 

principalement de la Seine et ses affluents – permet aux bateaux de 

l’abbaye d’assurer le convoyage des productions agricoles, qui 

constituent la part prépondérante des échanges. Si la monnaie semble 

encore loin d’irriguer l’économie, cela n’empêche aucunement 

l’apparition de marchés, tant au niveau local qu’à plus grande échelle, 

vers lesquels convergent des marchands dont la profession commence aussi

 à se structurer. Des bourgs nouveaux apparaissent à proximité des 

riches abbayes ou des sites de portus se développent à l’interface des 

trafics fluvial et maritime, à l’image de celui de Quentovic, situé au 

débouché de la Canche dans la Manche. L’amorce de ce développement 

urbain est rendue possible par l’essor de l’économie domaniale.


				

            .
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